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Mde.  DE  SENANGES 

Mdc.  DE  VOLMAR. 

Mâe.  DE  MILFORT. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Mlle.  DE  NORBLIN. 

M.  DE  MELCOUR , homrte  du 
monde. 

M.  DERMANCÉ  , attiant  de 
Mde  .de  Senanges. 

M.  DE  SELMOUR,  jeune  homme 
de  17  à 18  ans. 

M.  DE  BELFORT  , homme  à 
la  mode. 

M.  DURANTINI  , mufîcien. 

Mlle.  SIMONET  , marchande 
de  modes. 

Mlle  ELISE,  femme  de  cham- 
bre de  Mde.  de  Senanges. 

DUBOIS  a valet  de  chambre  de 
Mde.  de  Senanges. 

FRANÇOIS  , frotteur. 

Une  fille  de  boutique  de  Mlle 
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Mde.  Suin . 
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Mlle . Em . Contât * 

Dupont . 

La  Rochelle . 

M//*.  Montgemltien 

Mlle.  De  Vienne * 

Ch  amp  ville» 
Da\ineour • 
Simonet. 
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La  Scene  fe  pafle  à Paris  chez  Mde.  Senanges. 


SCENE  PREMIERE. 


( IL  arrive  une  fer  viette  & un  hoyjfoir  à la  main*  ) 

J L me  fembte  que  je  me  fuis  levé  tard  aujourd’hui , Sc 
cependant  je  fuis  encore  tout  endormi.  Dame  aufli , je 
me  couche  toujours  le  dernier.  Oh  î j’ai  du  mal  ici.  Pour- 
quoi pas  ? Faut-il  qu’un  homme  refte  à rien  faire  ? Je 
m’ennuirais  moi.  ( Il  houjfe  , eJTuie  , range  les  fauteuils . ) 
Tout  ce  qui  me  fâche  , c’eft  que  chacun  a le  droit  de  me 
commander  dans  la  maifon.  Madame  d’abord  , & c’efî 
tout  limple  , puifque  c’eft  elle  qui  me  paye  ; puis  made- 
moifelle  fclife  fa  femme  de  chambre  , puis  monteur  Du- 
bois fon  valet  de  chambre , tout  le  monde  enfin:  Fran- 
çois , viens  ici  ; François  , vas.  là  ; François  , fais  tel 
choie  ; François , fais  telle  autre  : eh  ! François  ne 
pas  être  partout.  Ah  ! ah  ! dans  tous  le t états , les 
mencemens  font  toujours  un  peu  durs.  C’était  bien  pis. 
vraiment  quand  moniteur  de  Senanges  vivait  encore.  I! 
ç’éiait  pas  aifé  lui  i aufli  je  crois  que  madame  de  Senan- 
ges ne  l’a  pas  fi  fort  r/egretté.  C’était  drô!c  pourtant  la 
maniéré  dont  ces  époux-là  vivaient  enfembie.  Moniteur 
logeait  dans  le  pavillon  à droite  , madame  dans  le  pavil- 
lon à gauche  : en  eût.  dit  qu’ils  sfétaient  enfemblc  que 
pour  ne  jamais  fe  rencontrer.  Si  je  me  marie  , j’efpere 
qu’il  n’ea  fera  pas  de  même.  ( Il  interrompt  fon  travail . ) 
Je  veux  d’abord  une  f:mrac  qui  loit  belle  & qui  m’ai- 
me, parce  que...  { Il  s'admire*  ) Voilà  ma  première  con- 
fcuticn»  Je  veux  enfuitc... 


LA 


MATINÉE 


A a 


4 


ta  matinét  à' u n$  jolie  Femme, 


E 


SCENE  II. 

Mlle..  ELISE,  FRANÇOIS. 

Mlle.  E LISE,  d'un  ton  vif  g»  impérieux • 


\ 


H bien  ! que  faites-vous  encore  ici  ? » 

F fi  A N Ç O I S.  ‘ f 

Mademoi&I’c  le  voit  bien. 

Mlle.  ELISE. 

Je  vois  que  vous  ns  faites  rien  f qu'il  y a longtemps 
§jue  tout  devrait  être  rangé  , que  vous  devriez  érrs 
«34}à  revenu  des  diflerens  endroits  où  je  vous  avait  dit 
d’aller  ; que  madame  , qui  eft  levée  depuis  plus  d'une? 
heure  , trouvera  tout  en  défordre  IprfquYUc  paraîtra,  que 
vous  êtes  négligent,  un  pareffeux  , $c  qu’il  vous fau^ 
drait  quelqu’un  pour  faire  votre  ouvrage. 

FRANÇOIS. 

Mademoifelle  fait  pourtant  bien  que  je  fais  plutôt  celui 
des  autres  que  de... 

Mlle.  ELISE. 

Sans  doute  , répondez  : ceia  vous  fîed  bien. 

F R AN  Ç OIS. 

Mademoifelfe  m'accule. 

- Mlle:  ELIS  K. 

Et  j’ai  tort,  n’eft-il  pas  vr^if  Ne  faudrait-il  pas 
louer  dé  votre  zélé',  de  votre  intelligence?  Je  vous  chargé 
hier  d’uae  leurs  ,*  Sc  vous' là  rapportez/ 

FRANÇOIS. 

Ce  moniteur  n’y  était  pas. 

Mile.  ELISE. 

Il  fallait  la  laifftr  au  fuidfe. 

FRANÇOIS, 
îî  n’a  vaîî  qu’à  la  " perdre. 

Mile.  ELISE. 

Vous  êtes  un  imbé cilié. 

FRANÇOIS 

Mais,  mademoifel'ic vous  me  grondez  toujours. 

Mile.  ELISE. 

C’eft  que  toujours  je  vous  trouve  en  faute.  Approche^ 
cette  table  du  canapé;  ( il  obéit  à méfùrc  qu'on  lue 
commande.)  rangez  cés  livres  ; éloignez  ce  fauteuil  ; ôtez 
ces  flambeaux;  voyez  fi  i’écrifoire  eft  garnie;  la  liiez  ce 
bougeoir  ; pourquoi  emporter  ce  fac  ? il  efa  bien  là.  Aliez 
maintenant  où  vous  devriez  être',  ràpportez-moi  vite  les 
réponfes,  Taités-Ies  écrire  pour  vous  en  fouvenir , & 
dans  une  heure  je  votià  Retrouve  dans  la  maifoia  fi  j ai 
befein  dê  tous. 

\ f R A N Ç O I ?•  . , . ...  . 

Mademoifeile  ne  faif  pâs  corhfoe  il  y à loin.  p \ti  a s 
fc’êft  du  chemin  ; |ë  là  iàfic’eit  du  •'chèmjn  encore* 


Comédie, 

Mlle.  ELISE. 


H 


AU.®*  toujours 


FRANÇOIS,  à part. 


Mademoifeik  Elife  n’eit  pas  dans  fa  bonne  humeur  au- 
jourd'hui. 


Mlle.  ELIS  E. 


( A part,  ) On  a une  peine  à fe  faire  fervir  ! (Haut 
& d'union  r adouci  ) Ah!  c’efl  vous,  moniteur  Dubois 


SCENEilI. 

Mlle.  ELISE,  DUBOIS,  FRANÇOIS.  ' 
DUBOIS. 


?L/  U’efl-ce  donc  , mademoifelie  Eüfe  î vous  étiez  un  pea 
émLe  ce  me  femblc  ? Je  gage  que  c’efi  encore  lui  tjüf 
vous  fait  forîir  de  votre  çara&erë. 

FRANÇOIS,  à pan. 

Ah!  cela  n’eft  pas  déjà  fi  difiieiie. 

Mlle.  ELISE. 

Faut- il  le  demander? 

DUBOIS. 

Il  eft  certain  qu’on  ne  peut  rien  en  tirer , & quelque* 
foins  qu’on  fe  donne  pour  lé  former  , c’efl  toujours  peine 
perdue. 


FRANÇOIS. 


Que  voulez-vous  ? roui  le  monde  n?a  pas  le  nature! 
des  diipcfitions...  dont... 

Ml  le,  ELISE. 

Oh!  s’il  commence  fes  phrafeç , ce  fera  à ce  plus  finir. 
Faites  ce  que  je  vops  ai  dit. 


Oui;  faites  ce  que  mademoifëlle  vous  commande. 


Allons , il  ne  manquait  plus  que  lui.  li  efl  pourtant 
bien  dur  d’avoir  tant  de  maîtres. 


( Il  fort.  ) 


SCENE  IV. 

Mlle.  ELISE,  DUBOIS. 
D U B O I S. 


JN  Dus  yoiià  feuls.  C’efl  toujours  un  nouveau  plaifir 
pour  moi  que  celui  de  pouvoir  paffer  quelque?  in&msaveci 
vous  , mademoifelie  Elife. 


Mlle.  ELISE, 


Croyez* vous  qu’on  foi?  indifférente  â vos  alternions  ; 
moniteur  IJubois  t 


DUBOIS. 


Ah!  V ' 'ipo'felle  Elife  , qu’on  efl  heureux  lorfqn’on  a 
po  tes  çrnprelïsmefls  une  pqrfopne  comme 


bienfaits, 


& Za  matinée  d'une  jolie  Femme 

Mlle.  E L I S E. 

Oh!  vous7  allez  encore  me  parler  de  mar 'âge.  Entre 
gens  comme  nous,  moniteur  Dubois,  c’eft  toujoürs  une 
tVi  te  ou  une  lettife.  Je  ne  ferai  pas  l'une  & je  vous  fau- 
ve vi  l’a.  : e.  / ' - 

DUBOIS. 

Mis  vous  oubJVz  donc  la  parole  que  vous  m’aviez 
donnée  de  vous  décider  dans  un  mois.  Le  m >i$  eft  écou- 
lé , in  idem  dçiie  EUfe  , & mon  ampur  pour  vous  n’a  fait 
que  s'accroître. 

Mlle.  E 1. 1 S E. 

S’il  eft  ainfî  , nous  auriôns  bien  tort  de  nous  preflfer , 
puifqu  en  attendant  je  ne  cours  eue  le  rifqjç  d’êLre  tou« 
jours  plus  aimée  de  vous. 

D U B O I S. 

Fort  bien  ; oui  : plaisantez  comme  à votre  ordinaire. 

Mile.  £ i/1  S K. 

Tenez;  je  vous  le  dis  franchement.  L’exemple  de  ma** 
dame  Dit  une  prodigieufe  imprefîion  fur  moi.  Quand  je 
penfe  qu’à  ion  âge,  riche  Sr.  maîtreifè  de  difpofer  de  fa 
inair',  elle  eft  lourde  à to  tes  les  proportions  qu’on  peut 
lui  faire,  croyez  vous  que  je  fois  rentée  , moi,  de  courifi 
une  chance  dont  elle  redoute  les  huzardsl 

DUBOIS. 

Doucement  , mademoifeUe  EÜie.  Madame  , au  moment 
eût  nous  parlons  . n’eft  peut  êt  e pas  fi  éloignée  de  con- 
trarier de  nouveaux  engagemens.  Penfez-vous  que  rien 
m'échappe  ? Entre  nous  , je  v/sis  ce  qui  fe  pâlie  . 8t  les 
alîîd  ites  de  moniteur  Dermancé  , 1 accueil  qu’il  reçoit  « 
la  gaîté  de  madame  quand  il  paraît,  fa  tri  ftclTe  dès  qu’il 
s’éloigne  , tour  ceia  eft  un  préfage  certain  du  parti  qu’elle 
va  ptendre. 

Mlle.  ELIS  E. 

Vous  vous  trompez  , moniteur  Dubois.  Madame  a perdu 
un  mari  peu  digne  de  la  poü’éder  ; elle  fent  le  prix  de 
fon  indépendance  , el;e  ne  lèra  jamais  tentée  d’en  faire 
le  facrifice. 

DUBOIS. 


Vous  croyez!  la  , franchi  ment. 

Mlle,  t L I S F. 

J’en  fuis  fure.  N’aviez  vous  pas  les  mêmes  idées  quand 
moniteur  de  Melcour  venoit  plus  fouvent  ici  I 
DUBOIS. 

Mais  moniteur  de  Melcour  s’était  annoncé... 

Mlle.  ELIS  E, 

Comme  un  homme  très-aimable  ; il  l’était  en  effet , il  l’était 
trop  peut-être.  Mais  jamais  il  n’a  fait  connaître  bien  décidé- 
ment fes  intentions.  Madame  a pu  croire  qu’il  étoît  occupé 
d’elle;  il  a pu  p enfer  qu’il  n’était  point  mal  dans  l’efprit  de  ma 


Comêdîe,  ? 

’âsme  ; peut-être  Te  trompaient-ils  tous  deux.  Aurefte 
cette  confiance  d'  part  & d’autre;  les  a tait  ob- 
ferver  davantage  Cé;ait  à qui  le  croyait  le  plus  inte- 
refle  à ne  point  bisquer  ou  faciliter  le  m -ment  de  l’a* 
veu  Bref  ils  ont  été  fort  donnés  de  fe  tcncontrer 
moins  fouvent  , & de  ceftei  prfq  e de  fe  voir  fans  s'ê- 
tre jamais  rien  dit  qui  ob:i  ;e:t  l un  d éloigaer  fes  vifites, 
& i’autre  d’éviter  de  les  recevoir. 

D U BOIS. 

Que  je  me  fois  trompé  fur  les  pro;e:s  de  moniteur  de 
Mclcour,  je  le  veux  bien  ; ma  s parlons  de  moniteur  Der- 
mancé.  Me  nierez-vous  qu’il  ait  tout  ce  qu’ii  faut  pou* 
plaire  ? 

Mlle.  ELISE. 

Non. 

DUBOIS. 

AufH  plaît-il.  C’eft  où  je  vous  attendais; 

Mlle.  ELISE. 

C’cft  où  je  vous  arrête.  Moniteur  Dermancé  , d’après 
ce  que  j’ai  lecueilli  fur  fon  compte,  a de  la  douceur  , 
des  talens  agréables , une  certaine  docilité  dans  le  ca- 
raétere  qui  le  fait  être  tout  ce  q1  ’on  veut  qu’il  foit  ; 
mais  cette  derniere  qualité  même  eft  prefq.e  un  obfla- 
cle  aux  prcgiès  qu’il  pourrait  faire.  Que  voulez  - vous 
qu’on  devienne  avec  un  amant  qui  ne  vous  contredit 
jamais , contre  lequel  on  n’a  pas  même  1e  plaifir  de  fe 
fâcher  un  peu  ? Il  faut  donc  foupirer  , languir  , maigrir 
à vue  d’œil.  Madame  n’eft  point  faite  pour  fe  réduire  à 
line  telle  extrémité*  & vraiment  il  lui  fierait  trop  mal 
de  vouloir  fe  donner  l’air  d’une  paffion  malheureufe; 
Ainfi... 

g ^V.  ~ "ITmn 

Mde.  DE  SE  N ANGES,  Mlle.  ELISE, 

DUBOIS. 

r*  Mde.  DE  S £ N A N G E S. 

Fa  St-ce  que  vous  ne  m’avez  pas  entendu  Tonner  ? 

Mlle.  ELISE. 

Non  , Madame. 

Mde.  DE  SE  N ANGE  S. 

Il  fallait  que  vous  vous  enrretinfliez  de  chofes  bien  ia<$ 
téreffantes. 

Vile.  ELISE. 

Nous^pirlion?  de  vous  , Madame. 

Mde.  DE  S £ N ANGES. 

Eh!  que  d:fiez-Vcus  ? 

Mlle.  ELISE. 

En  peut  on  dtee  autre  CV  t que  du  bien  ? 

Mde.  D £ S E N A N G É S. 

Je  prévoyais  la  réponfe.  Je  v iens  de  me  trouver  l’aide 
4 faire  peur. 


9 ta  matinée  d^une  fëlk  Femme  ; 

..tMJ  Mile.  ELISE. 

Ah  ! Madame* 

Mde.  DE  S I N A N G E S.  ' 

Uni;  fat  les  yeux  battus,  le  teint  effaré  \'*\  *,<*■ 

aejfs  , je  ne  ferai  point  du  tout  aimable  aujourd’hui  A 
propos  , n'ai.^pas  du  monde  ce  matin  ? OW  7 je  me 
me  fouvtens  ^ qu  un  deieûne  cher.  mol.  Dubois  1 vous  pré- 
parerez, le  thé.  En  vérité  , fi  je  m'en  croyais  je  femt 
fumer  ma  porte.  La  vie  eft  une  chofe  infupportable  N’ê 
tre  jamais  à loi  n’exifter  que  pour  les  autres  n,.' 
bois  , faites  donc  ce  que  je  vous  ai  dit. . . 

ner°iai^êfe?dflme'  M ^ 3°cIe"e  fiI'e',à  me  toar- 


SCENE  V I. 


Mde.  D E S E N A N G E S , Mlle.  ELISE.  " 
T, . . ^de.  ° E s E N A N G h S; 

J*  At , |e  crois , befoin  d’étre  feule....  Mademoifelle  Eüfe  ' 
L vous  appellerai  fi  j’ai  befoin  de  vous.  Sortez....  Non  * 
Ecoutez.  Je  crains  de  me  livrer  à mes  téffe. 

Madame  veille  tous  les  jours , c’éft  ce  qui  la  fat  mue. 

Mde.  D É SEMAINES.  ^ 

Vouiez-vaus  que  ce  (bit  chez  moi  comme  au  Marais- 
quon  foupe  à neuf  heure,  . qU’à  dix  chacun  fe  4dre 7 
& qua  onze  tout  toit  couché  dan,  la  mailbn  ? autant 
voudrait-ii  netre  pas  au  monde. 

Mile.  ÉLISE. 

Madame  dans  ce  cas  du  moins  ne  devrait  pas  devancer 

* ~*~  “SSL  Tl  -.TT»  Si 

5 avaria  ts  snf 

plus  fombre  ni  de  plus  noir.  En  vérité  , meilleurs  Ids 
auteurs  devraient  bien  fonger  qu’ils  travaillent  pour  être 

d«e  HUrhParf  dei  fernm.es’  r°ui0U;'S  des  lampes  finiflres  * 
des  cloches  funèbres,  des  prtfons,  des  cachots,  des  tom- 

*“«  «*  des  Poignards.  Mademoifelle  Simonet  a-t-slle 
•avaye  mon  chapeau  ? 

Mile.  ELIS  F. 

J[?  ne/ais  * ^oi  » /"eà  la  premiers  chofe 

KOaet  Vïc”  Pa*>M  * nudams-  RadcrootfeUe  Si- 

■ Mde.  D E S E N ANGES. 

,.1-0  1\T  “ di!CS  Yn.us  d°«  î t!;e  fera  peut-être 
EJ---  c . voyez,-  courez  yttft 

Mlle.- 


Comédie . $ 

Mlle.  ELISE. 

Je  fais  bien  fûre  qu’elle  m’âuroit  fait  prévenir. 


Mde.  DE  S EN  AN  GE.  S. 
Voyez  toujours. 


SCENE  VII. 


IMde  DE  SEN  ANGES. 

L ferait  affreux  que  je  n’euffe  pas  mon  chapeau  ! Jê 
ne  fais  pourquoi  cette  lettre  me  revient  toujours  à «Tef- 
prit.  C’eil  e le  auffî  qui  a contribué  à troubler  mon  foni- 
meil.  [ Elle  fe  fouille . ] La  voilà.  Non  , moniteur  Der- 
mancé  , non vous  aurez  beau  parler  , écrire  , intéreffer 
en  votre  faveur  , vous  ne  me  ferez  pas  départir  d’une 
réfolution.... 


SCENE  VIII. 

Mde.  DE  SENANGES,  Mite.  SIMON6T,  MUé.  ELISE» 
UNE  FILLE  DE  BOUTIQUE  , portant  une  corbeille* 

AMd  *„  DE  S K N A N GE  S. 

H î Mademoifelle  Stmonet , vous  êtes  la  femme  M 
plus  aimable  que  je  conn.  ffÀ 

Mlle,  s 1 M O N E T. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  , madame.  II  y a Ioftg« 
temps 

Mde,  DE  SENANGES. 

Je  le  fais.  C’elt  la  faute  de  mademoifelle  Êlife.  Je  Peut 

ai  grondée. 

Mlle.  S I M O N E T* 

Voilà  tout  ce  que  fai  ne  plus  frais. 

Mde.  DE  SENANGES  , prenant  un  ckapèaü » 

Ah  / fort  joli.  La  plume  un  peu  droite  pe.  f-etre;  je 
l’aimerais  mieux.,  plus  penchée:  cela  lui  donne- ait  plu0 
de  grâce.  Qu’en  peiifez-vous  , mademoifeiie  Eiiî'e  1 
Mlle.  ELISE, 

Madame  a raifon. 

M le.  DE  SENANGES. 

Oh  ! oui  j [ Elle  tourne  elle-même  la  plume « ] 

M ie.  i I M O \ E T. 

Je  n étais  pas  la  maîtreffe  de  la  placer  a treme^t  j àn 
me  l’a  demandée  ainli. 

' Mde.  DE  SENANGES. 

Comment  î ce  chapeau-Ià  n’eft  plus  à vous  ? 

Mlle.  SIMONE  T. 

C’e(t  madame  d’Mmonde  qui  me  l’a  c'tfmimaffdi  ^ 8g 
en  a choifi  elle  même  la  former 

M 


î©  La  matinée  à* une  joîie  Femme  y 

Mde.  DE  SENANGES. 

Pour  le  coup  , madame  d’Elmonde  a&  folle.  A fon  âge 
fe  coëffer  ainfi  ! Elle  ne  fait  donc  pas  qre  fa  toilette  efl 
toujours  un  objet  de  piaifanterie  pour  ceux  qui  la  Voyent. 
Avec  fes  petits  yeux  & fon  nez  qui  ne  finit  plus,  elle 
fe  découvre  la  figure  Si  fe  coëffe  à une  lieue  du  front! 

Mlle.  SIMONET,  après  s être  cachée  pour  rire . 

Tout  ce  que  Madame  voit  ici  doit  être  livre  ce  foir; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  Madame  ne  prenne  ce  qui 
lui  plaira  : j’aurai  encore  le  temps... 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  gage  que  celui-ci  efl  pour  Madame  Saint  Gerans. 
N’ai- je  pas  deviné  ? 

Mlle.  S I M O N E T. 

Oui,  madame. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Oh  ! j’en  étais  fûre.  La  grande  forme,  le  nœud  fur 
îe  côté  , fcc  le  fichu  derrière.  Elle  a raifoa  , elle  n’a  pas 
de  cheveux.  Il  eft  .horrible  , il  lui  ira  fort  bien.  {Islley 
donne  encore  une  tournure  différente . ) ( Reprenant  le 
premier  chapeau . ) Je  m’en  tiendrai  à celui-ci  , Mademoi- 
felle  Simonet.  Je  veux  aller  ce  foir  au  fpe&acle  , & je 
me  place  juftement  à côté  de  Madame  d?Elmoade  : cela 
lui  fera  fûrement  grand  plaifir. 

Mlle.  SIMONET. 

Madame  n’a  pas  befoin  d’autre  chofe  f 

Mde.  DE  SENANGES. 

Non  ; ah  ! ma  guirlande  de  lilas  , mon  challe  garni  de 
dentelle  , comme  nous  en  fommes  convenus.  Je  vous  re- 
commande aufîi  ma  robe  de  gaze.  Songez  que  vous  me 
l’ayez  promife  pour  demain. 

Mlle  SIMON  E T. 

Vous  l’aurez  , Madame , vous  aurez  le  tout  demain  â 
pareille  heure. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Bien.  Sans  adieu  , Mademoifelle  Simonet. 

Mlle.  SIMONET. 

Madame  5 j’ai  l’honneur  d’être  votre  très-humble  fer- 
vante. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Bon  jour.  Mademoifelle  Eiife , portez  ce  chapeau  fur 
ma  toilette  , & ne  me  IailTez  pas  oublier  que  je  dois  le 
mettre  ce  foir.  Mademoiselle  Eiife  ! qu’on  fâche  fi  les 
journaux  font  arrivés  Si  qu’on  me  les  apporte. 

Mlle.  E L I S E , du  fond  du  théâtre . 

Oui  > Madame. 

“^^scenTTi 

Mie.  DE  SENANGES. 

|\£LIS0NS-Ià  dons  eettt  lettre,  ReUCew-là  ! Je  la  faV 
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par  cœur.  Il  faut  convenir  auffi. qu’on  n’écrit  pas  mieux  que 
ceîa. . . II  y régne  un  insérer  , une  mélancolie  douce.... 
Je  l’ai  traité  trop  ' févérement  aufîi.  Oui;  j’aurais  dû  le 
ménager  d’avantage,  épargner  fa  fenfibüité.  Si  je  répons 
pourtant,  c’eft  une  forte  d’engagement  que  je  vais  pren- 
dre. Que  lui  dire  , d’ailleurs  ? lui  donner  de  Tefpoir  , 
ce  feroit  le  tromper.  Le  tromper  !...  mais  lui  montrer  de 
l’indifférence  , ah  ! ce  ferait  le  tromper  encore.  Voyons, 
eflayons  d’écrire. 

S C E N E X. 

Mde.  DE  SENANGES. 

FRANÇOIS  les  journaux  à la  main . 

FRANÇOIS  , fans  apercevoir  Mde . de  Senangesà 

JVÏademoiselle  Elife  a etc  toute  faifie  quand  elle  m’a 
vu  fitôt  de  retour.  Je  n’en  ai  pas  été  fâché  , parce 
qu’elle  imaginait  qu’elle  aurait  encore  le  piaifir  de  me 
faire  fon  train.  Non  ; c’eft  que  vous  êtes  un  iœbéeille  , 
un  négligent  , un  pareffeux  , c’eft  bientôt  dit  cela  ; il 
faudrait  pouvoir  le  prouver.  Oh  ! elle  cfi  fiere  , Made- 
moifelle  Elife  , elle  eft  fiere  ; parce  que  Monficur  Dubois 
la  foutient.  Je  finirai  par  parler  à Madame  , moi.  Je  n’ai 
pas  peur. 

Mde.  DE  S E N A N G E S,  écrivant . 

Queft-ce  ? 

FRANÇOIS. 

( à part.  ) Je  ne  me  croyais  pas  fi  près  d’elle,  {hauté) 
C’eft  moi  , Madame. 

Mde.  DE  SENANGES,  écrivant  toujours • 

Pourquoi  dis-tu  que  tu  n’a  pas  peur  ? 

FRANÇOIS  intimidé ’. 

Non  ; Madame. 

Mde.  DESENANGES  de  même , 

Queft-ce  que  cela  lignifie  ? 

FRANÇOIS.,^  même. 

Rien,  Madame. 

M.  DE  SENANGES,  même. 

Tu  ne  fais  donc  ce  que  tu  dis  \ 

FRANÇOIS  , de  même . 

Cela  fç  peut  bien  , Madame.  J’apportais  la  gazette  à 
Madame. 

Mde.  DE  SENANGES,^  même . 

Eh  bien  ! qu’ont  de  commun  ta  peur  & la  gazette  ? % 
FRANÇOIS,  troublé. 

Non  , Madame. 

Mde.  DE  S EN  A N GE  S » p renanties  papiers  & fixent 
François. 

Comment  ï non  I 

B » 
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FRANÇOIS,  plus  troublé  encore . 
Âfluréjrient  , Madame,  Madame  Tait  trop  le  refpett.  . « 
de  la  confédération.  .. . par/ la  déférence  que.  .. 

M de.  I)  E S E N A N G E S , four  tant. 

Allons  , fors  , imbécille. 

FRANÇOIS. 

( à part  ^ Imbécilîe  ! Mais  tour  le  mcnde  me  le  ledit..; 
i!  faut  qu’il  y ait  quelque  chofe  comme  cela.  % 


SCENE  XI. 


Mde.  DE  SENANGES. 
{ Elle  lit  ce  qu'elle  a écrit») 


» ous  me  jugez  frien  mal  fi  vous  croyez  que  je  ne 
» fois  pas  fenfib;eauK  njaux  que  vous  prétendez  fouflfrir. 
En  me  connaiflant  mieux...  Elt-ce  que  j'ai  perdu  la  tête  î 
Je  me  gardai  bien  d’envoyer  d;  pareilles  folies.  J’au- 
rais l’air  d’approuver....  Ce  ferait  l’enhardir...  Mon 
billet  eft  déieitable.  le  fuis  trop  hcureufe  de  pouvoir  en 
faire  juftice.  ( File  le  déchire.  ) 


SCENE  XIII. 

Mde.  DE  SENANGES,  M.  DE  MELC0UR, 
Mde.  DE  S Jt.  N A N G £ S. 

(Elle  s'ajied  & tire  de  fon  fac  à ouvrage  un  morceau 
de  tapijjïrie  pour  travailler .) 


Mde.  DE  SENANGES,  D .BOIS. 

MD  U B O I S,  annonçant . 

Oafieur  de  Melcour. 

Mde.  DE  SENANGES. 

( h paru)  C’ef^  du  plus  loin  que  je  me  fouvienne, 
( à Dubois.  ) Faites  entrer. 

( Dubois  fort.  ) 


JiXlrî  ! bon  jour  , monfieur. 

M,  D K MELCOUR. 


Madame.  . , 

Mde.  DE  SENANGES. 

C’efi  un  miracle  que  de  vous  voir.  Qu’êtes-vous  dons 
Revend  dapuif  fi  long-temps  ? 

M.  DE  MELCOUR. 

Ejtcufez-maî  , de  grâce.  J’ai  eu  fi  peu  de  mcmens 

à màk  • * 

Mde,  DES  E N A N G E S. 

Maûtaifes  raifoné  dont  je  ne  me  paye  point  du  tout. 
Dite*  jpiuiot  \u’on  âimf  à le  faire  défircr,  Àffeyu~vpu$ 
$one9  : 
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M.  DE  MELCOU  R, 

- Vous  permettez  ? 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  vous  en  prie, 

M.  DE  M E L C O U R. 

Pouvez-vous  penfer  que  ce  toit  volontairement  qtt’on 
frenonce  au  bonheur  de  vous  faire  fa  cour?  ( Exami - 
minant  le  morceau  de  broderie . ) C’eft  charmant  ce  que 
vous  faites-.à. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Il  faut  avoir  bien  envie  de  me  faire  un  compliment* 
J*ai  cru,  je  l’avoue,  que  c’était  Madame  de  Mirbois  qui 
me  privait  du  plaifir  de  vous  recevoir. 

M.  DE  MELCOU  R. 

Il  y a plus  de  quinze  jours  qu’on  ne  m’a  vu  chez 
elle. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Comment  ! c’eft  déjà  fini  ? 

M.  DE  MELCOU  R. 

Plaît-il  ! 

Mde.  DE  SENANGES. 

Vous  jouez  la  furprife  à merveille.  Eh  quoi  ! vous  ne 
vous  rappeliez  pas  avec  quelle  complaifanee  vous  m’ea 
parliez,  le  plaifir  que  vous  preniez  à m’en  faire  l’éloge? 
Pour  que  la  converfation  eût  quelque  choie  d attrayant 
pour  vous,  il  fallait  abfolument  qu’il  fût  qiit;ftion  d’elle. 

M.  de  melcouk; 

Il  ferait  aflfez  plaiiànt  que  pour  ce  qui  me  regarde , 
j’euffe  trouvé  le  fecret  de  vous  mettre  dans  une  confi- 
dence où  je  n’étais  pas  moi-même, 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  n’aîme  pas  que  vous  vous  en  défendiez.  Rien  ne 
me  paroiffait  plus-  fimpie  que  vos  foins  prmr  elle.  A iout 
confidérer,  elle  les  iuftifiuir  à beaucoup  d’égards, 

M.  D E M E L C O U R. 

Vous  n’en  croyez  rien. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Pourquoi  donc,  je  vous  prie? 

M.  D E M E L C O U R. 

Soyons  vrais.  Vous  vous  rendez  trop  juftice  pour  la 
rendre  fi  généreufement  a.  * autres. 

Md;.  LE  SENANGES. 

Savez-vous  bien  que  c’eft  fan  dur  ce  que  vous  me  di- 

tes-ià  ? 

M.  DE  MELCOU  R. 

Jugez  le  mot,  je  vous  rabàndonne:  mais  je  défendra! 
l’inuntion. 

Mde.  DF  SENANGES 

Au  for  plus , je  /eux  bien  croire  que,  vous  n’avez  ^pîht 
frngé  à 
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M.  DE  MELCO.ÜR. 

Non  ; c’eft  que  voilà  juftement  ce  que  c’eft  que  1$ 
foc  i été.  On  ne  peut  voir  une  femme  quelque  jours  de 
fuite  , fans  qu’aufli  ôt  on  ne  forme  de  conje£turcs.  Puis 
le  foupçoa  s’éveille  , la  médifance  eft  aux  aguets  , & la 
calomnie  fous  les  armes-  Les  méchans  inventent  la  nou- 
ve.le  , les  fois  la  répètent  , & les  oififs  s’en  emparent. 
Eh  ! tenez  ; n’avait-on  pas  eu  de  mêmes  quelques  idées' 
fur  moi  dais  le  temps  où  j”étais  alfez  heureux  pour  ve- 
nir chez  vous  a li  fouvent  que  je  le  défirais. 

Mde  DE  SENANGE  S. 

Eh  ! mais  , écoutez  donc  , vous  ne  m’ôteriez  pas  de 
la  tête  à moi-même  , que  vous  avez  été  un . iaftant.  • • • 
M»  DE  ME  LC  OU  R. 

Amoureux  de  vous  peut-être. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Vous  m’épargnez  l’embarras  d’en  convenir. 

M.  DE  M EL  CO  U R. 

Vous  blâmerez  encore  ma  franchife*  mais  avouez  qui 
c?eft  là  de  la  coquetterie  toute  pure. 

Mde.  DE  SENANGE  S. 

Eh  ! qui  vous  a dit  que  je  ne  fois  pas  coquette  ? 

M.  DE  MELCOUR, 

J’admire  la  bonne  foi  avec  laquelle  vous  vous  en 
eu  fez. 

Mde.  DE  SENANGE  S. 

Connaîtrez  vous  beaucoup  des  femmes  à qui  vous  ne 
puifliéz  reprocher  un  peu  de  ce  defaut  , il  toutefois  c’en 
cfl  un  ? Car  , après  tout  , la  coquetterie  n’étant  autre 
chofe  que  le  délîr  St  le  befoin  de  plaire  , fans  elles  à 
quoi  en  ferions-nous  réduites  ! à quoi  , Meilleurs  , en 
feriez- vous  réduits  vous- mêmes  ? Ce  font  les  frais  que 
nous  faifons  pour  vous  qui  appellent  votre  attention  8ç 
follicitem  vos  hommages.  Vous  êtes  flattés  qu’on  s’occupe 
de  vous  , &t  nous  ferions  très-fâchées  qu’on  nous  négligeât  : 
nous  fommes  plus  piquantes  Si  vous  êtes  plus  aimables  : 
nous  avons  plus  de  charmes  , St  vous  avez  plus  de  qua- 
lités. Nous  vous  défefpérons  quelque  fois  ; où  eft  le 
grand  mal  à cela  1 Vous  n’en  devenez  que  plus  habiles 
à nous  féduire.  Sachez-nous  gré  de  la  peine  que  nous 
prenons  pour  vous  foumettre  , & fl  c’eft  la  coquetterie 
qui  prépare  vos  fers , en  vérité  , je  ne  vous  trouve  pas 
allez  malheureux  d’en  porter  pour  être  tentée  de  croire 
que  vous  foyez  à plaindre. 

M.  DE  MELCOUR. 

Eh  bieri  ! avec  cette  petite  morale-là  , on  peut  aller, 
loin  , ce  me  femble 

Mde.  DE  SENANGE  S. 

Oui  ; fi  l’on  ne  fqvait  pas  précifén?eni  où  l’on  doi| 
s’arrêter? 


r 
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U.  DE  MELÇOÜR, 

Là  conséquence  ferait  facile  û tirer  ■ mais  dites-tnoi  * 
Je  vous  prie  , comirenr , avec  une  fï  parfaire  connaîfiàace 
de  vos  droits  fit  de  vos  moyens  , vous  n’.ivéz  eu  dans 
Moniteur  de  Senanges  qu’un  m^ri  fi  peu  fait  pour  vous* 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  fuis  bien  plus  étonnee  de  vous  entendre  me  faire 
une  pareille  queltion.  Moniteur  de  Senanges  avait  des 
vertus  ; il  en  avait  fans  doute  ; St  elles  fuffiraient  pour 
honorer  fa  mémoire  : mais  il  l-;s  portait  dons  la  fo* 
ciété , St  femb'a  t ne  les  réferver  que  pour  elfe.  Cher 
lui  , ce  n’était  plus  le  même  homme.  Comme  il  avaifc 
la  manie  de  dora:ner  , fa  femme  êta  t fa  première  ef- 
clare  , 8c  il  était  bien  fur  que  pour  lui  infpirer  de 
Tamour  , ou  pour  i’aîtaéher  à fes  devoirs  , il  fuffifait 
de  lui  rappeller  fans  celle  qu’il  était  fon  mari. 

M.  D E MELCOUR. 

Vous  m’expliquez  par  là  l éloignement  fi  prononcé  que 
vous  montriez  pour  le  mariage,  depuis  que  vous  aviez 
perdu  moniteur  de  Senanges. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Éloignement  que  je  garderai  furement  toujours. 

M,  DE  MELCOUR. 

Eh  bien  ! voilà  ce  que  perfonne  ne  veut  plus  croire 
à préfcnt. 

Mde.  DE  SENANCES. 

Se  permettrait-on  de  me  fupporfer  des  intentions? 

M.  DE  MELCOUR, 

Vous  feriez  la  feule  qui  fût  à l’abri  des  interpréta- 
tions malignes  5 mais , je  dois  vous  le  dire , on  s’obf- 
tine  à croire  que  Dermancé  a des  vues  fur  vous. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  ne  fais  pas  fur  ce  point  jufqu’où  il  a pu  porter 
fes  confidences. 

M.  DE  ME  LC  OU  R. 

Non  ; c’eft  juftement  fa  réferve  qui  le  fait  foupçon- 
ner.  Mais  on  va  plus  loin  ; on  veut  encore  qu’il  ne 
Vous  foit  pas  indifférent. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Brifons-là  , je  vous  prie. 

M.  DE  MELCOUR. 

Oh  ! très-volontiers  ; auffi  bien  il  m’en  coûterait  d’étre 
l’écho  d’un  bruit  qui  , je  le  vois  bien  , n’a  aucun  fon- 
dement. J’avais  bien  railon  de  vous  dire  tout-à-i’heure  que 
la  fociété.  . . 

Mde.  DE  SENANGES. 

Fil  déteflable  ; 8t  que  , pour  vivre  heureux  fit  tran- 
quille , il  faudrait  renoncer  à la  voir. 

M.  DE  MELCOUR. 

Eh!  pourquoi  cette  humeur  contr’elie  ? vous  pourrie 
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vous  en  éloigner  fans  Ja  regretter  ; m us  vous  rie  pourries? 

lui  manquer  jans  qu’elle  s’en  cpperçût.  (Ilfeleve.  ) 

Mde.  DE  SENANGES. 

Eh  bien  ! vous  me  quittez  ? 

M.  DE  M E L C O U R. 

Je  crains  de  vous  avoir  déplu. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Etes-vous  fou?  Raflé^ez-vous,  je  J’exige. 

M.  DE  M E L C O U R. 

Vous  me  faifiez  oublier  que  je  fuis  attendu. 

Mde.  D 'E  SENANGES,  U reconduifant . 

On  prend  le  thé  ce  matin  chez  moi;  puis- je  compter 
fur  le  plaifîr  de  vous  avoir  ? 

M.  DE  M EL  COUR. 

N’en  doutez  pas. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Songez  que  vous  me  promettez. 

M.  DE  MELCOUR. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Sans  adieu  donc  ? 

M.  DE  M E L,  C O'  U R. 

Oui  ; fans  adieu. 

JVîde.  D E S E N A N G E S,  [ourlant • 

Vous  ne  m’en  voulez  pas  de  ma  vivacité/ 

M.  D E M E L C O U R. 

On  n’eft  pas  plus  aimable  que  vous.  Je  reviendrai  , 
foyez-en  fûre.  ( IL  fort . ) 


SCENE  XIV. 


Mde.  DE  SENANGES,  DUBOIS. 

MD  U B O I S. 

. Durantinî  demande  ft  Madame  veut  le  recevoir  ? 
Mde.  D E SENANGES 
Il  me  /cm blé  qu’il  prend  bien  mal  fon  moment.  A la 
bonne  heure.  ( Dubois  fort . ) 


Mde.  DE  SENANGES  . M.  DURANTINI. 

A Mde.  DE  SENANGES. 

H ! Mon  heur  Durantinî,  il  y a un  fie  de  que  je  me 
vous  ai  vu.  Vous  êtes  c?ufe  que  je  n'ai  plus  de  voix  » 
que  j’abandonne  mon  piano  , que  je  ne  regarde  feulement 
pas  ma  harpe  , & que  tout  le  monde  m’en  fait  la  guerre. 
En  vérité  , cela  eft  aftre«x. 

M.  DUR  ANTIN  I. 

Pardon  , Madame.  Ma  , vous  favais  ce  que  c’eft  qu’oun 
auteur  quand  U eft  à la  veiiie  dé  douner  fa  pièce  ; les 

pas» 
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pas*  les  courfes  qu’il  eft  oub  ifé  dé  faire;  Combien  d’in- 
léréts  il  doit  concilier  , qué  d’amôurs  propres  il  faut  qu’il 
snénafe  ! Z’avais  ou  dézà  doux  répétitions  dé  moun  ou- 
pera  , il  m’a  fallou  refaire  oui!  atte  prefqoè  entier  3 
mettre  oun  quinque  ou  ze  n’avais  mis  qu’oun  trio  * fanzetf 
toute  le  finale  de  moun  premier  atte  ; refondre  oune 
partie  des  chœurs  La  haute-contre  né  trouvait  pas  îé  rôle 
â fa  voix  ; la  balîe-tailie  prétendait  qué  les  accompagne* 
mens  couvriraient  la  fienne  , facun  il  voulait  avoir  cuti 
air  feul  ; lé  maître  des  ballets  né  trouvait  pas  les  airs 
dé  danse  aflez  longs  ; jufqu’aux  damoifelles  des  chœurs 
qui  fantent  faux  crient  à toue-tête,  qui  me  foule- 
raient que  , même  en  s’égofillant , on  ne  les  entendroit 
pas.  Qpé  vous  dirai-ze  1 pour  contenter  tant  dé  monde  â 
il  m’a  fallou  recommencer  oun  ouvrage  qu’il  étoit  abfo- 
loument  fini , & qué  ze  pouvais  regarder  comme  afevé. 

Mdc.  DE  SENANGES, 

Comment  ! cette  finale  qui  nous  avait  fait  tant  de 
plaifir  chez  la  petite  madame  de  Trezanne  ! Mais  c’eft 
un  meurtre,  monfieur  Durantini  # c’eft  un  meurtre. 

M*  DURANTINI. 

Qué  voule-vous , madame!  Les  atteurs  ils  m’avaient 
rendou  leurs  rôles  ; les  attrices  elles  ne  voulaient  plous 
apprendre  lé  leur. ... 

Mde.  DE  SENANGES. 

On  ne  conçoit  rien  à cela-  Mais  ce  joli  air  du  moins 
celui  que  j’aimais  tant  , je  me  flatte  qu’on  vous  l’aura 
Iaiffe. 

M.  DtlRANflNïé 

Non  y madame  : ils  né  l’ont  pas  fenti* 

Mde.  DE  SENANGES. 

Ces  gens- là  n’ent  pas  le  moindre  goût.  Comment  ! un 
a k raviflant  1 cet  air  que  vous  chantiez  fi  bien  , dont  les 
paroles  étaient  fi  agréables  ? 

M.  DURANTINI. 

Oui , madame.  ( il  chante.  ) 

Lieux  farmans  qui  m’avais  vou  naître.., 

Mde.  DE  SENANGES. 

Pr^c  ifé  ment. 

M.  OURANTÏNÏ. 

L’orcheflre  piccicato  , floute  oblizée.  Il  m’a  fallou  fa* 
crifier  tout  cela , madame.  Ma  zé  n’en  ourai  pas  le  dé- 
menti. Ze  lé  ferai  graver. 

Mde.  DE  SENANGES, 

Et  vous  aurez  raifon.  J’en  retiens  pour  ma  part  vingt 
exemplaires.  Je  fuis  fûre  qu’il  aura  une  fortune  ineüie* 
( Elle  chante . ) 

Lieux  charmans  «•# 

C’eft  que  le  motif  pn  eft  délicieuse,  je  Vous  plaîft#* 
monfieur  Durantini , je  vou»  plains* 
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M.  D U R A NT  INI. 

Comment  faire  ! Pour  nous  autres  mouficieni , madame; 
*1  ueft  que  le  théâtre.  Per  che  per  quoi  dou  moment  oi 
lé  poète  ti  a remis  Ton  poème  , -lé  compofîteur  il  eft  à 
fou  piano.  Il  étoudieies  Intentions;!!  combine  les  mou. 
vcmens  ; il  prévoit  les  effets.  Tour-à-tour  amoureux  &c 
froid  , calme  & emporté  , zaloux  & fourieux , peintre 
& poète  à-la-fols, fon  imazinatioti  elle  s'éfauffe , foa 
xénie  , il  s’élettrife , fes  doigts  iis  ont  peine  à fuivre  & 
penfée.  Saque  fon  il  eft  oun  mot,  faque  note  elle  eft 
oune  imaze.  L'homme  dans  fes  paf&oiti , la  nattwre  dans 
fes  élémens , tout  il  devient  fa  conquête;  il  a tout  fou. 
tout  fenti,  tout  erprimé.  A peine  parmi  les  grands  maî< 
très  de  l'art,  en  compterez-vous  doux  ou  trois  dont 
le  nom  il  fé  foit  illouftré  autrement  qué  par  des  ou- 
trazes  dogmatiques^  Pergoléze , Piccini , Sacrifiai , Paë- 
fiello , Cimarofa , Sarti , tous  ces  corapofîreurs  célébrés 
ils  n’ont  foundé  leur  gloire  qu’ea  fé  montrant  four  la 
éccne  ; & à l’égard  des  autres  , les  effeptions  elles  (ont 
fi  rares , qué  cé  n’eft  prefque  pas  la  peine  d’en  parler* 
Ma  né  fanterez-vous  rien  auzourd’huii 

Mde.  DE  SENANGES. 

Je  fuis  fl  p$u  en  voix,  fi  peu  en  train! 

JM.  D U R A N T I N. 

Il  n’y  parafait  pas  il  n’y  a qu’oun  înftaat. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Et  puis  tout  ce  que  j’ai  là  eft  fi  vieux.  Je  l'ai  chanté 
cent  fois,  c’eft  toujours  Ja  meme  chofe.  Oh!  je  vous 
le  répété;  c’eft  mal  à vous  de  m’abandonner  alnfi. 

M.  DURANTINI. 

Pour  faire  ma  paix  avec  vous,  nous  allons,  fi  vous 
voulez , e frayer  oune  romance  qué  jé  fient  d écrire  cé 
matin.  C’eft  oune  première  penfée  aertée  au  hafard  8c 
xé  ferai  bien  aife  d'en  favoir  votre  femîment. 

Mde.  DE  SENANGES. 

A condition  que  fi  je  trouve  la  romance  joîîe , comme 
je  n'en  doute  pas , vous  ne  la  donnerez  point  à d’autres 
qu’à  moi. 


M.  DURANTINI. 
Très-volontiers. 

DE  SENANGES,  touchant  une  note  du  fiant 
ou  poujfant  un  fon . 
bien  haut. 

DURANTINI. 

au  plous.  Allons  andante. 

• DE  SENANGES. 
tante  y accompagnée  par  M.  Durant  ini.  ’ 
fommeil  de  l’indifférence , 

Ne  puis-ja,  hélas i te  recouvrer!  . 

S'il  n’eft  pas  permis  d’efpérer. 


j 
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Que  ffert  d'aimer  avec  confiances 
©es  longtemps  pour  le  même  objet» 

Tour-à-tour  je  brûle  & foupirc; 

K’ai-ie  donc  trahi  mon  fecrct 
Que  peur  accroître  mon  martyre  J 
M.  DURANT  INI» 

Bravo»  Madame. 

Mde.  DE  SENANGESi 
De  qui  font  les  paroles? 

M.  DU  R AN TIN  I, 

Dé  Monfîcu  Dermancé. 

Mde»  DE  SENANGES,  avec  beaucoup  4c  furprife  §> 
d* intérêt . 

De  Monieur  Derraancé.  Ah! 

M.  D U R A N T I N I. 

Te  vous  lé  dis  en  confiance,  car  il  né  veut  pas  être 
•onnou.  Pas  plous  tard  qu’hier  il  mé  les  a données. 
Mde.  DE  SENANGES. 

M.  Dermanté  ? 

M.  DURANTINI. 

Lui-même.  Vous  n’aimais  pas  l 

Mde.  DE  SENANGES. 

Au  contraire , je  trouve  que....  les  paroles  & la  mu» 
«que....  Voyons  le  fécond  couplet. 

( Elit  chante . ) 

Que  mon  fort  du  moins  t'intérefle  ; 

Amour,  toi  qui  Us  dans  mon  cœurj 
Tu  peux  juger  de  mon  malheur, 

Puifque  tu  connais  ma  tendrelïe. 

Oui;  foumets  Zélis  à ta  loi, 

Attendris  fon  ame  rebelle , 

Qu’elle  ne  vive  que  pour  moi , 

Quand  je  ne  vis  plus  que  pour  elle. 

M.  D U R A N T I N I. 

Eraviffimo,  Madame;  en  vérité,  il  eft  impoüïbîe  de 
réunir  plus  de  talens. 

Mde.  DE  SENANGES. 
sa  garde  votre  romance;  je  ne  la  chanterai  que  lorf. 
que  vous  aurez  obtenu  la  permiflion  de  la  publier. 
fM.  DURANTINI. 

C’eft  oune  dé  celles  qué  zé  compte  placer  dans  motm 
récueil  qué  zé  ferai  paraître  auffi-tôt  qué  moun  oupera 
il  aura  été  zoui. 

Mde.  DE  SENANGES. 

.,/!*•'  ne  m’oubliez  pas  pour  la  première  repréfentation . 
j irai  vous  applaudir. 

M.  DURANTINI. 

Ze  ferai  trop  heureux  Ç\  ze  n’ai  que  des  fpeôateurs 
APin  indoulzens  & aufli  en  état  dé  bien  zouzer  que 

*cns.  n 
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Mde.  DE  SENANGES. 

Au  revoir , Monfieur  Durantini.  Ne  foyez  donc  pas  fi 
long- temps  làns  venir , ie  vous  en  prie, 

M.  DURANTINI. 

Zentensv  trop  bien  mes  intérêts.  ( Revenant  fur  fes 
pas  après  s'être  éloigné . ) Lé  ézour  qu’on  devra  mé 
zouer , né  manquez  pas , ze  vous  prie  , l’ouverture.  Il  y 
a oun  pairage......  Les  timballes , les  cors,  1er  haut- 
bois.... C’eft  le  moment  de  l’oraze  , le  tounerre. ... 
Ze  ne  vous  en  dis  pas  davantaze.  Zai  l’honneur  dé  vous 
tirer  ma  révérance. 


Mde,  ^ DE  SENANGES. 

( après  un  infant  de  rêverie . ) 

J E fuis  toute  occupée  de  cette  romance.  Eft-ce  pour 
moi  qu’elle  a été  faite  ? Oui  ; c’eft  la  fuite  de  notre 
dernier  entretrien.  Ce  n’eft  point  mon  amour  propre  qui 
me  le  dit,  c’eft  mon  cœur  qui  m’en  affure.  Il  fe  plaint 
qu’il  me  connaît  mal  ! il  me  croit  infenfible  , qu’il  fais 
peu  me  deviner  ! Ah  ! s’il  découvrait  tout  ce  que  j’ai 
fer*’5 , tout  ce  que  la  raifon  oppofée  à l’amour ....  Voila 
trois  mois  pourtant  que  j’éprouve  ce  combat  intérieur  , 
que  je  me  dis  tour-à-tour  que  je  ferai  malheureufe  (î  je 
reprens  de  nouveaux  liens  , St  que  je  ne  puis  être  heu. 
reufe  qu’avec  lui.  Un  état  fi  cruel  ne  peut  durer  plus 
long-tems  ; non,  il  faut  qu’il  fini  fie  ; il  faut  lui  renvoyer 
fa  lettre  , il  faut  renoncer  à le  voir. 

( Appercevant  Af.  Dermancé . ) Ah  ! . . .. 


SCENE  XVII. 

Mde,  DE  SENANGES  , M.  DERMANCE, 
M,  DERMANCÉ, 


J E n’approche  de  vous  qu’en  tremblant  ; pardonne*  mon 
indifcrétlon.- 

Mde,  DE  SENANGES,  un  peu  émue * 

Je  pspfais  à you§  pu  moment  même  Q«  vous  êtes 
entré. 

M,  DERMANCÉ. 

Vous  mç  trouviez  des  torts.  P^aignez-moi  de  n’ayoit 
pas  eu  le  cou: âge  d’attendre  mon  arrêt. 

Mde.  DE  SENANGES, 

Vos  affiduités  ont  été  remarquées  ; pn  les  inteprête  „ 
on  les  commente.  Il  eft  vrai  que  vous  m’avez  fait  con- 
naître yos  fentimens  , mais  vous  f^yez  fi  je  les  approuve  î 
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M.  DERMANCÉ. 

Je  fais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable.  Mais 
▼ous , Madame  , vous  ne  favez  pas  jufqu’à  quel  point  j’ai  lutté 
contre  un  attrait  tout  puiffant  fur  moi  ; quel  effort  il 
nfen  a coûté  pour  ofer  vous  inftruire  de  ce  que  j’aurais 
voulu  me  cacher  à moi- même.  Beaucoup  trop  fenfible  pour 
imaginer  que  jamais  on  pût  m’offrir  un  cœur  digne  du 
mien , je  ne  voyais  dans  toutes  les  femmes  que  des  ob- 
jets faits  pour  enchanter  notre  efprit  , & non  pour  cap- 
tiver nos  cœurs.  Mon  erreur  a peu  duré.  Séduit  par  vos 
charmes,  j’ai  bientôt  reconnu  en  vous  des  qualités*..* 
Mais  où  mégaré-je  I Qu’ai-je  befom  de  vous  répéter  ce 
qui  ne  fevirai  qu’à  vous  rendre  plus  cruelle.  N’importe  ; 
je  vous  ai  ouvert  mon  cœur,  vous  pouvez  le  déchirer  , 
vous  pouvez  en  refufér  l’hommage  , mais  jamais  lui  ravir  le 
bonheur  de  n’exifter  , de  ne  feniir  que  par  vous. 

Mde.  DE  SENANGES. 

( à part . ) Dans  quel  trouble  il  me  jette  ! ( haut.  ) 
C’eft  le  fang-foid  de  la  raifoo  , Monfieur , que  j’oppo- 
ferai  au  dé  ire  d’un  fentimeut  aveugle  Plus  vous  m’ai- 
mez , plus  je  dois  vous  garantir  du  fatal  abandon  de  vous- 
même.  Croyez  moi  , votre  imagination  s’eft  ami» fée  à 
créer  un  fantôme  , votre  ame  s’efl  plue  à l’embellir  , 8c 
vous  croyez  l'avoir  trouvé. 

M.  D E R M A N C É. 

Pourquoi  donc  m’ôter  1®  mérite  d’avoir  fû  vous  apprê- 
ter ? 

Mde.  DE  SENANGES. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  vous  biffer  de  moi  un© 
opinion  qui  compromet  votre  repos.  Je  me  connais  t 
Monfieur  ; me  direz-vous  que  je  n’ai  pas  des  défauts  ?.. 

M.  D E R M A N C É.  * 

Ah!  ne  vous  cutragez  pas  vous-même*,  ou  permettez 
moi  de  vous  défendre. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Mais  comment  efpérez-vous  triompher  de  cette  répu- 
gnance extrême  que  je  fens  pour  toute  efpece  de  lien  ? 
Vous  prétendez  à ma  main  , c’eft  me  demander  le  ' fasri- 
fice  de  mes  g <ûts,  de  mes  habitudes  , de  mes  préjugés 
furtout.  Oui  ; je  fuis  convaincue  qu’il  eft  împoffîbb  que 
deux  êtres  dont  i’exiftence  cfl  abfolument  liée  Tune  à 
l’autre  , puiffent  être  compleuement  heureux.  Je  vois  , 
j’examine  , j’obferve  autour  de  moi.  Où  font  les  épousa 
qui  foient  réellement  contens  de  leur  fort  , qu’une  fîm- 
pathie  confiante  qu’un  même  attrait  ênchaîne  8c  rappro- 
che toujours  ? Une  première  îllufion  eft  fitôt  détruite  ! 
Le  defir  qu’on  avait  de  fe  plaire  eft  ii  vite  éteint  i La 
froideur  fuccede  à rempreffément , on  commence  par  fe 
contredire,  on  finit  par  fe  contrarier.  Puis  la  gêne  qu’im* 
pofe  une  préfeoc®  éternelle  , la  fatigue  qu’entraînent  les 


j*  s * Ta  matinée,  d'une  jolie  femme  '. 

devoir.  Le»  devoirs!...  A ce  dernier  mot  feul , dis  qulï 

eft  prononce  .dès  qu-il  eft  femi,  i’amour  a dé  à d'Uu, 

thdnPft,  lr  e/ful‘  • * *’«*  p'«  qJuni 

chaîne  dont  Je  poids  nous  paraît  iafupportable  H 

L.  , «.  BtKMANCÉ. 

Oui,  fans  deute  s « n’en  eft  que  trop  de  ces  époux 

ïouie"l!ff  "œl;  t,ui  ,e*  lie-  Mais  ■>’«»  «A-»  Poinï* 
1?  vout  ile  df5’anüe  • »’«»  a-t’on  point  vu  qui  ayent  of- 
ftr  , qui  préfentem  encore  ie  m 'dele  touchant  de  l’n- 

Ah”  mi’i?  m *Te’-  &-«e  *’attjChcment  le  plus  tendre! 

Ouê  rhvLTs’nff'i  iM  de  co'tlbattr*  »°*  préventions! 

, à mes  ye«x  fous  des  couleurs  bien 

uf  devoirs  J l *ï,  V<T  Plas  deu*  étret  enchaînés  par 
n 1 ^ <3iviiés  par  les  (entimens  ; je  vois  deux 

«ne  Sfâ8-qUe  Ci  jrmes  ?oîont«s  dirigent*  deux  âmes 
3“5  affeai0HS  confondent-  Une  première  îllu- 

^fonrr«df  rplle’  douce  réalité  1>a  remplacée  : les 

ïïf^c n 7°rj 0nt  cefë’  un  fentlment  plus  durable  en 
ffdfrmm!8  °Ul  5 • époU3L  de?ient  u»  ami  fûr  & néceflàire . 
la  femme  une  amie  confiante  & fidele  ; leurs  cœurs  tou. 

l°oTVUnf:0Url'Jutre-  * “Rt,  s'entend™ 

Leuri  nCnef  ’ à ,a  fois’  au  même  *»&««’ 

Idéëkten  J rLrr  C°™mune!.  ils  Ie  ùvem  < & cette 
«IL*  £ û , f0,Ies  daTance  = leurs  plaifirs  font  les 

?eTexift?  „™,  !S  renrent  d’autan£  Plus  vivement  q fil 

rhvmen  vnM*  ,*  qu  autanî  qu’ils  font  partagés.  Voilà 
1 hymen , voilà  Tes  liens , voila  ceux  qui  vous  font  oi'erts , 
vous  eft-il  permis  de  /es  craindre?  * “ * 

rjt_,  ,Md«-  UK  SENANGES. 

Lalfles-moi. 


doublez 
Mde.  D 

• Un  in&ant  a'emotion  involontaire  ne  ttioi 
deux  ans  de  réflexion  , non... 

«T,  , M.  DERMANCÉ. 

N’achevez  pas. 


Ecouœf  ’mi?  V •?  N/  N C E S , fe  remettant. 
#ï„îrC2Ute  ’m01.‘ -Sl  ,ai  des  durits  fur  *ous  , fi  l’impref- 
fion  dont  je  nai  pas  été  maîtrefie  peut  m’en  donner  fur 
votre  ame,  ,’en  exige  la  preuve  la  plus  fût" ... 

-v  , J m.  DERMANCÉ. 
vu  ordonnez-vous  ? pariez. 

Mde.  D,£  SENANGES. 

éio-gHerUd’unÜ^oürJêUOnCiCZ  à V°ir‘  11  faUt  Tû«» 

M.  D E 8 M A N C É. 

Mn?  dl*es.T0us  Demandez  donc  ma  vie,  cruelle  ! 
î?°  .’  m eloigner  de  vous  ! Vous  ne  connaifiez  point  l’a- 
mcur  , vous  ne  cennaiffez  point  ce  dsfir  inquiet,  ce  be« 
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fa  fa  impérieux  du  cœur , fe  feu  toujours  aftif  qui  le  dé- 
vore. Je  ne  vous  .verrai  plus,-  mais  voire  préfence  , votre 
Image  , le  Ton  de  cette  voix  enchantereffe  ne  me  pour- 
fuivront-ils  point  partout  î Et  l’inftant  où  je  vous  ai  vue 
pour  ia  première  fois  , & ceux  qui  Font  fuivi,  & ce 
dernier  moment  même,  tout  fera  prêtent  à mon  efprit. 
Je  me  retracerai  jufqu’à  cet  ordre  barbare  que  je  reçois. 
J’aurai  beau  m’armer  contre  vous  de  votre  mfcnfïbiiité  , 
vous  n’cn  réglerez  pas  moins  les  mouvemens  de  mon 
ame , je  n’en  ferai  pas  moins  en  proie  à tout  le  délire 
de  l’amour  , à tous  les  tonrmens  du  défefpoir  J 

Mde.  DE  SEN  ANGES,  très-émue. 
Dermancé  ! c’eft  trop  long- temps  diffimuleri  Connaif- 
fez  donc  auffi  toute  ma  iaiblefle.  Si  je  vous  eftimais 
moins , vous  n’auriez  jamais  fû  le  fecret  que  vous  m’ar- 
rachez. Eh  bien,  ce  que  je  vous  prefcris,  c’eft  moins 
pour  vous  que  pour  moi-même.  Je  fens  que  je  ne  puis 
refter  dans  ia  lituation  pénible  où  je  fuis  ; votre  préfence 
eft  devenue  dangereufe  pour  mou.. 

M.  DERMANCÉ,  vivement . 

Vous  m’aimeriez  ? 

Mde.  DE  SEN  A"N-  G £ S , avec  tendreJTt « 

Hélas  ! oui  ; je  vous  aime. 

M.  DERMANCÉ,  tombant  à fes  genoux* 
Belle  Senanges! 

Mde.  © E SENANGES. 

Que  faites- vous  J levez- vous , de  grâce,  on  vient. 


SCENE  XVI  IL 


Les  précédons  , Mde.  DE  V©LMA*R,  Mde.  DI 

MILFORT,  M,  DE  SELMOUR. 

MM.  DE  SELMOUR. 

A belle  coufîne  ! c’eft  moi  qui  me  fuis  chargé  d’an* 
aoncer  ces  dames,  c’eft  moi  qui  leur  ai  donné  la  main 
pour  les  amener  chcz-vous.  J’ofe  croire  que  vous  m’en 
faurez  quelque  gré. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Aflurément,  moncoulin. 

Mde.  D E V O L M A R. 

Bon  jour,  ma  chere  amie.  Votre  maifon  eft  charmante. 
La  plus  délicieufe  entrée  , une  difiribution  parfaite,  il  eft 
impoffible  d’être  mieux  logé  que  cela.  C’eft  vraiment  un 
plaifir  que  de  venir  vous  chercher  dans  une  habitation 

auffi  agréable. 

Mde.  DE  SENANGES. 

A préfent  que  vous  y êtes,  je  vous  permets  d'en  dire 
tant  de  bien.  ( A madame  de  Milfort .)  Sou  jour  mon 
cœur. 
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Mde.  DE  MILFÛRT. 

Vous  voyez  que  vous  aviez  tort  de  douter  de  mos 
exaÔitude. 

Mde.  DE  S E N A N G E S. 

J’y  étais  fi  fort  intérefTée  l 

M.  DE  SELMOÜR. 

Ce  n’efl:  pas  ma  faute  fi  ces  dames  ne  font  pas  de- 
puis long-temps  ici.  Figurez-vous  tout  mon  malheur,  ma 
belle  coufine.  A neuf  heures  précifes  j’étais  à leur  porte. 
Je  me  doutais  bien  qu’il  ne  ferait  pas  jour  encore  chez 
elles  ; mais  guidé  par  l’efpoir,  on  attend  fans  peine, 
fit  je  me  flattais  qu’il  me  ferait  permis  d’affifler  à la 
toilette.  Non;  cela  m’a  été  impitoyablement  refufé.  II 
m’a  fallu  errer  comme  une  ombre  malheur  eu  fe  dans  des 
fallons  où  je  n’avais  pour  toute  fociété  que  des  portraits 
de  fammille  ; tous  hommes  encore  î 

Mde.  DE  SENANGES. 

Oh!  c’eft  bien  cruel!  Je  pauvre  enfant  / Voilà  de  quoi 
lui  donner  du  chagrin  pour  huit  jours. 

M.  DE  S £ L M O U R. 

Je  vous  en  réponds. 

Mde.  DE  V O L M A R. 

Ce  qui  nous  confole  d’avoir  affligé  le  petit  coufin , c’efl 
que  nous  ne  fommes  pas  arrivées  les  derflieres.  Mais  (I 
je  ne  me  trompe  , c’eft  monfieur  Dermancé.  Je  vous 
trouve  à propos,  monfieur , poùr  vous  faire  une  querelle* 
M.  DERMANCÉ. 

A mol , madame  ? 

Mde.  DE  VOLMAR,  à Mde.  de  Senanges , 

Vous  ne  favez  pas  à quel  point  il  eft  coupable. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Comment  ? 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Hier  , brusquement , au  moment  où  une  partie  s’ar- 
range , où  je  compte  fur  lui , il  nous  quitte  , il  part 
fans  mot  dire.  Je  ne  vous  le  cache  pas , monfieur  , ets 
voilà  plus  qu’il  n*en  faut  pour  vous  faire  détefter. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Il  était  peut-être  fou  fixant. 

M.  D E R M A N C É. 

Oui  , oui  ; j’avais  l’efprit  très  préoccupé  ; je  devais 
écrire* 

Mde.  DE  VOLMAR. 

C’était  donc  bien  preflé  , bien  intéreflant  I 
M.  DERMANC  É. 

Plus  que  je  ne  puis  vous  dire. 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Quelques  peafées  bien  triées  , bien  férieufev;  ear  de* 
pifs  quelque  temps  vous  n’ê;es  plus  reeonnaiflable.  Pre- 
nez-y  garde  ; vous,  finirez  par  reifemkler  à tous  les  au* 

leurs, 
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teurs,  fort  péü  aimables  en  géné 
la  fociété  qu’à  eux-mêmes.  Quani 


beaucoup  moins  à 
mof,  je  ne  conçois 
longue 


pas  comment  dans  une  journée  , quelque  longue 
foit  on  peut  réfléchir  ou  s’occuper  un  feul  mitant- 

’ Mde.  DÊ  S £ N ANGE5 

Voilà  qui  fera  fort  du  goût  de  mon 
q M.  DE  1 EL  MO  V 

Ah  ! fi  vous  faviez  , ma  belle 
appris,  tout  ce.  que  j’ai  lu  / il 

me  repofe.  ■ _ , 

Mde.  DE  VOL 

Sans  doute.  Qu’a-t-il  à faire  de  mieux 
amie  , que  de  fe  livrer  à tous  les  plaiilrs  uc  iuu  agc 
Pourvu  qu’un  jeune  homme  fâche  fe  présenter  , figurée 
dans  un  bal  , fuivre  une  mode  nouvelle  , raconter  l’anec- 
dote qu’il  vient  d’entendre,  critiquer  la  pièce  qu’il  a vue, 
rendre  hommage  a toutes  les  temmes , n en  préférer  au- 
cune pour  ménager  l’amour-propre  de  toutes  , il  me  fem- 
ble  qu’on  aurait  tort  d’en  exiger  de  lui  davantage  : voilà 
l’homme  parfait,  l’homme  par  excellence. 

M.  DERMANÇÉ. 

Madame  de  Volmar  ne  fe  pique  point  d’aimer  les  gens 

fenfés.  . 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Enchantée  , monfieur  \,  que  vous  ayez  fenti  l’épigrammc. 
( A Mde-  de  Senanges  vivement-  ) Ma  chere  amie  , que 
îe  vous  dite  donc  toute  ma  peur  en  venant  chez  vous. 
Ne  me  fuis- je  pas  imaginée  que  j’allais  y . trouver  madame 

de  Norblin  ? ...... 

Mde.  D E MîLFORT. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  vous  lui  en  voulez  tant. 

Mie.  DE  VOLMAR. 

Savante  & prude!  conoolffcz-vous  rien  de  pis  ? Cette 
femme  cft  une  véritable  encyclopédie  ambulante;  & pourvu 
qu’elle  cite  . un  auteur  &i  quelle  gronde  fa  fille  , elle  efE 
d’un  raviffem^nt  !...  Mais  fi  je  fuis  piquée  contr’clle  , j’ai 
bien  raifon  de  l’être.  Dernièrement  , dans  un  cercle  de 
yingt  perfonnes,  pour  faire  l’étalage  de  fon  favoir  , ne 
s’avife-t  elle  pas  de  me  demander  fi  j’ai  lu  Tacite  ? Comme 
fi  une  femme  pouvait  fe  douter  feulement  de  ce  que 
c’eft  que  Tacite,  s’il  a exiflé  , ce  qu’il  a ter*  t ce  q fil 
cft  devenu  ! 

Mde.  DE  S E N A N G E S. 

Je  ne  vou»  répondrais  pourtant  pas  que  'Oui  ne 
rez  point  ce  matin,  Nous  nous  fommes  rencontrées  hier 
en  vifite;  elle  m’a  demandé  quand  je  ferais  ch_*  moi  ; 
cru  devoir  lui  propofer  de  pafiér  la  matinée  avec  vous. 
Mais  à l’heure  qu’il  eft...  Eh  ! j’oubliais  1 c’eft  jour  d&' 
Tycée  ; elle  ne  viendra  fûrement  pasv 
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Mde.  DE  MILFORT. 

Vou-s  verrez  qu’elle  arrivera  exprès  pour  contrarier  ma.4 
dame  de  Volmar.  Cela  fera  très-gai. 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Dans  ce  cas , mon  parti  eft  teut  pris.  Il  faudra  que  le 
petit  coufin  s’empare  d'elle  ; iis  foutiendront  thefe  en- 
semble. 

M.  DE  SELMOUR. 

Le  Ciel  m’cn  préferve  ! ( A Madame  de  Volmar . ) 
Si  elle  vous  a prife  en  défaut  fur  Tacite,  il  y a deux 
jours  qu’elle  m’a  interrogé  fur  Ariftote,  & elle  n’a  pat 
manqué  de  dire  que  j’étais  très- ignorant.  Je  ne  l’ai  pat 
entendu;  mais  le  gefte,  l’air,  cela  fe  devine  fi  ai- 
ftment! 

Mde.  DE  SENANGES,  finement . 

Madame  de  Norblin  fe  fera  méprife.  Il  eft  une  fcience 
néceffaire  à tous  les  gens  inftruits,  celle  de  ne  point 
trop  montrer  ce  qu’ils  favent;  voilà  (ûrement  pourquoi 
tnon  petit  coufin  aura  été  modefte  &.  réfervé  dans  fe« 
réponfes.  J’entends  une  voiture. 

Mde.  DE  MILFORT,  à Mde . de  V olmar . 

C’eft  Madame  ds  Norblin,  ma  chere  amie,  qui  vient 
vous  donner  votre  revanche. 

Mde.  DE  SENANGES. 

A parler  franchement , je  ne  me  loucierafs  pas  plus  que 
vous  que  ce  fût  elle  ; & fans  les  égards  reçus.... 

‘s  C E~N  E X I X.  =’  " * 

Les  précédens  , Mde.  DE  NORBLIN, 

Mde.  DE  SENANGES  , avec  une  affection  feinte . 

Bpn  jour,  Madame,  nous  craignions  bien  de  ne  pas 
avoir  le  nlaifu*  de  vous  pofieder. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Me  ferais-je  fait  attendre  ? Ce  ferait  bien  contre  mon 
gré.  J’ai  eu  un  monde  affreux  chez  moi  pour  une  lec* 
tare.... 

Mde.  DE  V O L M A R,  à part . 

Que  ne  dure  t elle  encore! 

Mde.  DE  NORBLIN,  à fa  fille. 

Tenez-vous  donc  droite. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Vous  étiez  aecufée  d’avance.  ( Elle  fonne . ) 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  la  petit  ouvrage  que  je 
viens  d’entendre  fera  un  grand  bruit  dans  le  monde  fa- 
vant.  ( à fa  fille,  ) Mon  Dieu  que  vous  avez  l’air  gau- 
che. ( à Mde . de  Volmar . ) C’eft  une  bonne  fortune  que 
Madame  de  Senanges  nous  a ménagée  à ma  fill.c  & à 
moi.... 
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Mde.  DE  S EN  ANGE  S,  à un  laquais  qui  entre . 

Du  thé. 

Mde.  DENORBLIN. 

Que  de  nous  faire  rencontrer  avec  vous  s j’en  avais 
pour  ma  pan  le  plus  grand  défîr. 

Mde.  DE  VOLMAR, 

Madame  de  Senanges  fait  à quel  point  je  le  délirais 
aufli.  le  lui  en  parlais  tout-à-l’heure. 

Mde.  DE  NORBLIN,  à Mde.  de  Milfort . 

Je  ne  fuis  pas  moins  flattée  y Madame,  d’avoir  uns 
oscafion  qui  me  rapproche  de  vous. 

Mde.  DE  MILFORT. 

J’euflc  été  la  premiers  à la  folliciter , Madame»  Le 
aom  de  Madame  de  Norbün.... 

Mde.  DK  NORBLIN. 

Ah!  traitez* moi  avec  bonté  : je  ne  mérite  pas.».. 

Mde.  DE  SENANGES,  après  que  la  table  a été  ap- 
portée. 

Mefdames,  fi  vous  voulez,  nous  prendrons  du  thé.  Al- 
lons , petit  coufin  > faites  les  honneurs 
( M.  de  Selmour  donne  la  main  à Mde.  de  ffolmar  \S 

à "Mde.  de  Milfort  M.  Dermancé  la  préfente  à 

Mde.  de  Senanges  qui  le  pouffe  vers  Mde . de  Non 

kl  in.  ) (O  _ 

Mde.  DE  NORBLIN,  à M.  Vermancé. , 

Il  faut  venir  ici  pour  , voir,  Moniteur,  yous  me  négli- 
gez d’une  maniéré  odieufe. 

M.  DERMANCÉ  , en  regardant  Mde.  de  Senanges. 

On  fait  fi  rarement  ce  qu'on  veut.  ( à Mde.  de  Se - 
nanges  en  fe  plaçant  debout  derrière  elle . ) Yous  ne 
vous  plaindrez  pas  de  ma  foumilîion  \ 

Mde.  DE  NORBLIN. 

( Quand  tout  U monde  eft  autour  de  la  table.) 

Je  vous  parlais , en  arrivant , de  la  contrariété  que 
i’ai  éprouvée  de  ne  pouvoir  être  ici  plutôt;  mais.... 

Mde.  DE  SENANGES. 

Eh  bien,  petit  coufin,  vous  ne  vous  aifeye*  pas? 

M.  DE  SELMOUR. 

Je  relierai  debout,  fi  vous  le  permettez. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Depuis  huit  jours,  c’était  une  partie  arrangée....  ( à 
M.  de  Selmour  qui  lui  verfe  du  thé.  ) Bien  peu,  je 
vous  prie. 

Mde.  DE  VOLMAR,  bas  à Mde.  de  Milfort. 

Si  nous  lui  laiflons  prendre  le  dez , elle  ne  le  quit- 
tera pas. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Nous  devions  entendre  un  jeune  homme  qui  a les  plus 

— ; 

(i)  Tous  les  monvemecs  de  cette  l«ene  & «les  deus  fuivames  uoi» 

resu  tue  rapides  & bien  concertée. 
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foeureufes  difpofïtions  du  monde,  qui  vient  de  faire  un 
mémoire  qui  doit  être  inceffamment  envoyé  à l'académie 
des  fcienccs.  Sujet  piquant  / L’analyfe  rationnée  des  dif- 
férens  fyûêmes  des  phiiofophes  anciens  & modernes  fur 
la  formation  du  monde. 

Mde.  D E V O L M À R. 

Cela  doit  être  bien  amufant.  Vous  avez  eu  la  patience 
d’entendre  cela  de  fuite,  Madame/ 

Mde.  DE  N O R B L I N. 

Ma  fille  l’a  entendu  comme  moi,  Madame. 

Mde.  DE  VOL  MAR,  a part. 

Sa  fille  fera  une  petite  ferfoene  bien  intéreffante  pour 
l’homme  qui  l’époufera. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Le  goût  des  arts  d’agrément  peut  très-bien  s’allier  avec 
le  goût  des  hautes  fciences , & quoique  j’aie  fait  des  ro- 
mans St  des  poéfics.. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Que  tout  le  monde  a voulu  lire. 

Mde.  DE  NORBLI  N. 

Cela  ne  m’empêche  pas  de  donner  beaucoup  de 
temps  à l'agronomie,  à la  phyfiquç,  Sc  fur-tout  à la  po- 
litique. 

Mde.  D E V O L M A R. 

Mcn/ïeur  de  Seîmour  ! Ci  vous  vouliez  bien  venir  au- 
près de  nous,  vous  ceffez  d’être  gahnt,  je  vous  en 
avertis. 

M.  DE  SELMOü  R. 

J’en  ferais  bien  honteux,  Madame. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Ce  jeune  homme,  il  eft  tout-à  fait  intéreftant.  Je  fuis 
perfuadée  qu’il  profitera  de  tous  les  dons  qu’il  a reçus  de 
la  nature. 

M.  DE  S E L M O U R. 

( à part . ) Oh!  je  fuis  perdu. 

Mde.  DE  SENANGES. 

( à M.  Berman cé.  ) Vous  êtes  d’une  gaieté  qui  me 
charme,  (à  MlU,  de  Norblin . ) Vous  ne  prenez  rien* 
Mademoifelle  ? 

Mlle.  DE  NORBLIN,  d'un  air  bien  eompofé ? 

Je  vous  remercie,  Madame. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Ma  fille  eft  un  peu  indifpofée. 

Mde.  DE  SENANGES. 

En  effet , je  la  trouve  changée. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

L^ppliçgtiop.  II  y a fix  mois  que  je  i’ai  mif&  ai? 
latin. 

Mlle.  DE  NORBLIN, 

Je  il  fais  hier  dans  Cicéron,,.. 
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Mde.  DE  NORBLIN.  a 
f à fa  fille,  ) Taifez-vous.  ( -haut . ) Comme  ie  neveux 
pas  abufer  de  Ton  amour  pour  Te  travail,  je  railla  me- 
ner à la  campagne,  elle  a befoin  de  fe  recueillir,  J en 

ai  befoin  moi-même. 

Mde.  DE  VOLMAR. 

( à part . ) L’ennuyeufe  femme  î 
Mlle.  DE  NORBLIN.  d'un  ton  précieux . 

La  campagne  invite  à la  méditation , & , comme  dit 
tin  ancien  , la  méditation  eft  le  H'ence  de  1 efprit. 

Mde.  DE  NORBLIN,  à fa  fille. 

C’eft  un  moderne  qui  a dit  cela?  ( haut  ) Je  pars 
fous  peu  de  jours.  Je  veux  finir  mon  commentaire  hïf- 
torique  & critique  fur  un  de  nos  plus  célébrés  écrivains, 
celui  que  les  hommes  ont  le  plus  calomnie , q,je  ^e,s 
femmes  aiment  le  mieux,  & que  perfonne  n a bien  juge* 

Mde.  DE  VOLMAR. 

( à part . ) Encore  / „ _ 

Mde.  DE  MILFORT. 

( à part.  ) Elle  cft  infupportabie. 

M.  DERMANCÉ. 

On  eft  trop  heureufe  , madame,  d’être  née  avec  un  tel 
penchant  pour  l’étude. 

Mde.  DENO  K BLIN. 

Le  befoin  de  s’occupper  , moniteur,  vous  en  favez  quel- 
que chofe. 

Mde.  DE  VOLM  A R. 


Et  l’idée  qu^en  cccuppe  les  autres  de  foi. 

E NORBLIN,  ftchemenu 

Il  eft  peu  de  gens  qui  foient  dans  ce  cas-là. 

. Mde.  DE  VOLMAR. 

La  célébrité  eft  fouvent  dangereufe. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

L’obfcurité  fied  quelquefois  t ès-bien. 

Mde.  DEVOL  MA  R. 

Du  moins  ne  regrette- t-on  pas  l’ufage  qu’on  a fait  de 
fon  temps. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Du  moins  a-t-on  prouvé  qu’on  en  connaîtrait  le  prix. 

Mde.  DE  SENANGES. 

C’eft-à-dire  que  chacun  l’employe  à fa  maniéré  , fuivant 
fon  cara&ere , fuivant  fes  goûts.  ( à Mde . de  Colmar.  ) 
Les  momens  de  madame  (ont  pris  par  des  occupations 
fétieufes  , les  vôtres  s’écoulent  dans  des  diftra&ions  agréa- 
bles. L’étude  la  fixe  8c  le  plaifir  vous  entraîne.  Eh  ! qu  im- 
porte la  différence  dans  vos  amufemens , fi  les  résultats 
font  les  memes  , fi  vous  vous  trouvez  également  bien  de 
votre  genre  de  vie?  Nous  perdrions  beaucoup  à voir  ma- 
dame changer  d’habitude,  8t  vous  perdriez  infiniment  à 
ne  pas  refier  telle  que  vous  êtes.  Ah  ! Monfieur  de  Mtl- 
cour  , je  commençais  à défefpérer. 
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SCENE  XX. 

Les  Précédcns , M.  DE  MRLCOUR. 

JM.  DE  MELCOUR. 

E ne  fuis  point  aflez  ennemi  de  moi- même  pour  m® 
refufer  aux  plaifirs  qui  m’attendent. 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Bon  jour,  Monfieur. 

W.  DE  MELCOUR  debout  entre  Mde . de  Norblin. 
G*  Mde . de  Volmar. 

Ne  vous  dérangez  pas  , Mefdames.  Il  faut  venir  chez 
Madame  de  Senanges  pour  trouver  une  réunion  auflï 
agréable.  Efprit , grâces , talens.  Je  fui  ravi  , mon  cher 
Dermancé , de  te  voir  ici.  Mettez-moi  , je  vous  prie  , au  cou-* 
rant;  je  n’ai  rien  interrompu  , Mde.  de  Norblin  ne  lifait  pas  I 
Mde.  DE  NORBLIN. 

Non,  Moniteur.  Eit-ce  que  je  parle  jamais  de  moi,  de 
mes  ouvrages?  ( à part,)  Vous  venez  fort  à propos,  ce* 
Dames  font  d’une  nullité. 

M.  DE  MELCOUR. 

( bas  à M.  de  Norblin . ) C’eft  d’aujourd’hui  que  vous 
vous  en  appercevez  \ 

Mde.  DE  VOLMAR. 

( bas  à M.  de  Melcour • ) Vous  faites  fort  bien  d’ar« 
river , Mde.  de  Norblin  eft  d’un  ermui  !...  x 

M.  DE  MELCOUR,  à part . 

Bon  ! C’eût  été  la  premiers  fois  que  deux  femmes  au- 
raient dit  du  bien  l’une  de  l’autre. 

Mde.  D E S E N A N G E S. 

Pourquoi  donc  venir  fi  tard  ? 

M.  DE  MELCOUR,  prenant  une  tajfe . 

Une  nouvelle  qu’on  vient  de  m’apprendre  , que  je  vqus 
apporte  , qui  vous  lurprendra  peut-être. 

Mde.  DE  M I L F O R T. 

Dites-nous  vite. 

M.  DE  MELCOUR. 

La  jeune  Madame  du  Tirol  a quitté  fon  mari, 

M.  DERMANCE. 

Eft-il  poflible  ! 

M.  DE  MELCOUR,  en  remuant  fon  tkê . 

Oh  ! mon  Dieu  , c'eft  comme  je  vous  le  dis. 

Mde.  DE  VOLMAR. 

C’eft  ce  qu’elle  a pu  faire  de  mieux. 

M.  DE  NORBLIN. 

En  confultant  la  rigueur  des  principes  St  la  févérieé 
des  devoirs  , je  ne  fais  fi  cette  conduite  eft  très-louable. 
M.  D E M E L C O U R , en  buvant . 

Seize  ans  St  le  befotn  de  plaire  , foiwnte  ans  St  tous 
les  travers  d’un  jaloux  \ TranquiUife*ryous , Madame  * ou 


ComMiel  Jf 

feKcitera  la  femme  & on  blâmera  le  mari , les  hommes 
les  premiers  : nous  Tommes  de  cette  bonté  , de  cette 
candeur-là  ! Quoiqu’il  en  foit  , les  deux  epoux  Te  font  ré- 
parés. Et  quel  hymen  fut  jamais  bien  afforti  ? 

M.  DERMANCÉ. 

Il  en  efh 

M.  DE  MELCOUR. 

Ma  foi  non.  Tu  crois  cela  , toi  ; mais  tu  ne  le  psr- 
luaderas  pas  à Madame  de  Senanges. 

Mde.  DE  SENANGES \ fe  levant . 

( bas  à M.  Dermancé . ) Votre  air  embarralfé  attire 
fur  moi  tous  les  yeux  ; vous  finirez  par  me  compromettre, 

M.  DE  MELCOUR. 

Mais  , à propos  , Mefdames  , comment  n’êtes-vous  point 
2 Vincennes  ? Il  y a aujourd’hui  une  courfe  qui  attire 
tout  Paris. 

Mde.  DE  VOLMAR  , fe  levant  ainfi  que  Mde.  de 
Mil fort , Mde . & Mlle . de  Norblin. 

Une  courfe  ! H nous  ne  favons  pas  cela  ? ( à Mde • 
de  Senanges . ) Ma  chere^amie  , vous  avez  les  feuilles  ? 

Mde.  DE  SENANGES,  à M.  de  Selmour . 

Petit  coufin  , fur  ma  table  , pardon. 

( M . de  Selmour  va  prendre  les  journaux  & les  ap - 
porte  à Mde.  de  Volmar.  ) 

Mde.  DE  MILFORT. 

Il  eft  incroyable  que  nous  n’en  ayons  pas  été  prévenues; 

( lifant . ) Attendez non ( à M.  de  Melcour.  ) 

Le  journal  n’en  parle  point , Moniteur. 

M.DE  MELCOUR, 

Je  n’en  fuis  pas  moins  fur  de  mon  fait , 8c  en  traver- 
fant  le  boulevard  , la  quantité  des  chevaux  & de  voitures 
que  j’ai  rencontrés  ra’en  auraient  convaincu  fi  j’en  avais 
pu  douter.  Ce  n’eft  qu’à  travers  des  dangers  incalculables 
que  j’ai  pu  pénétrer  jufqu’ici.  Eh  ! tenez,  fi  vous  prefiftez 
dans  votre  incrédulité,  voilà  Monfieur  de  Belfort  qui  yous 
confirmera  mon  affertion. 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Ce  ferait  un  homme  adorable.  

SCENE  XXL 

Les  précédons  ,M.  DE  BELFORT,  en  bottes  à 

Vanglaift  avec  tout  Vhabillement  le  plus  à la  mode . 

M.  D E B E L F O R T. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Mde.  DE  VOLMAR. 

D’une  courfe  que  M.  de  Melcour  nous  annonce  pour 
aujourd’hui. 

M.  DE  BELFORT. 

Rica  n’tft  plu*  vrai  : mes  chevaux  y font  déjà,  Courte 


f 
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droite  de  trois  milles  ; Conqueror  contre  VEclipfe  ; lel 
jockeis  ne  pefent  pas  plus  de  foixante  livres  y compris 
ia  Telle.  Les  paris  font  confidérables  : elle  fera  fuperbe  y 
Mefdamesi  Je  favais  que  Madame  de  Senanges  avait  le  piaiftr 
de  vous  pofleder  , &.  j’ai  pris  la  liberté.  ... 

Mde.-  DE  SENANGES. 

C’eft  nous  fur  prendre  très-agréablement. 

M.  DE  BELFORT. 

Mon  phaëton  elt  à la  porte,  je  puis  mener  deux  Dames. 

M.  DE  MELCOÜR. 

Madame  de  Norblin  ira  dans  le  phacton  ! 

Mde.  DE  VOLMAR  , bas  à M.  de  Melcour. 

Qu’eft-ce  que,  vous  dites  donc/* 

Mde.  DE  NORBLIN. 

Non  , Moniteur.  II  y a féance  académique  , St  j’aime  beau- 
coup mieux  y mener  ma  fille. 

M.  DE  BELFORT. 

J’ai  fait  atteler  mes  deux  jumens  anglaifes , les  deux 
plus  jolies  bêtes  du  monde  j l’œil  vif,  1 encolure  hajdie , 
le  jarret  Toupie  , la  bouche  docile' au  frein  , la  tête  buA 
quée  j il  y a quinze  jours  qu’elles  font  arrivées  de  Londres. 
J’ai  gar<4â  l’homme  qui  les  a amenées.  Il  ne  fait  pas  un 
mot  de  français  , moi  à p.*ine  quelques  mots  d’anglais,  il 
ns  peut  pas  dire  le  nom  d'une  rue  , n’en  connaît  aucune  , 
nous  ne  nous  entendons  pas , il  mené  à merveille 

Mde.  DE  VOLMAR. 

Oh  ! cela  doit  être  charmant.  ( à Mde.  de  Senanges*  ) 
Ma  chere  amie  , vous  viendrez  avec  nous , nous  nom 
partagerons. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Non  : je  réitérai  chez  moi. 

M.  D E BE  LF  O RT. 

C/eft  moi  qui  vais  vous  conduire  , vous  pouvez  être  tran- 
quilles ; je  fuis  en  état  de  défier  le  jplus  habille  cocher  de 
Paris  , je  ne  fais  que  cela  mais  , Meldames,  il  n’y  a pas  de 
temps  à perdre. 

Mde.  DE  VOLMÀR,  à Mde . de  Senanges . 

Décidez-vous , ma  chere  amie. 

Mde.  DE  SENANGES. 

Me  prefifer  davantage  , ce  ferait  doubler  mes  regrets. 

Mde.  DE  MILFORT. 

Je  ne  vous  conçois  pas  5 comment  ! n’être  pas  plus  eu* 
rieufe  que  cela  \ 

Mde.  DE  SENANGES. 

Allons,  allons  ; je  ne  veux  pas  vous  retenir.  Je  jouirai, 
je  vous  allure  , du  plaifir  que  vous  vous  prornmettez: 
d’avoir. 

Mde.  DE  VOL  MA  R.* 

Une  courfe  ! un  phaëton  / ( à M . de  Belfort . ) eft-Ù 
bien  haut  . Moniteur  ! 


Comédie • ^ 3Î 

M.  DE  MtL  COUR. 

6h  ! fiez-vous-en  à lui. 

Mde.  VOLMAR. 

: Ceft  une  chofe  ravifiante.  Jufqu’à  ce  foi t donc  i ma 
chere  amie.  Monfieur  de  Melcour  ; vous  êtes  des  nôtres  I 
M DEMELCOUR. 

J’irai  de  mon  côté.  ( montrant  M.  de  Selmour . ) 
me  chargerai  de  Monfieur.  : 

M.  DE  SELMOUR. 

Si  ma  belle  coufu*  y confent. 

Mde.  DE  S ENANGES. 

J’ai  bien  envie  de  vous  refufer. 

M.  DE  SELMOUR. 

Ahî  vous  n'auriez  pas  ce  courage^là. 

Mde.  DE^OLMA  R. 

Ma  chere  amie , nous  nous  retrouverons  aux  Italiens* 
On  donne  une  piece  nouvelle  , on  dit  beaucoup  de  bien 
de  la  mufique , nous  verrons  le  dernier  afte.  Adieu* 

Mde.  DE  MI  LF  O RT. 

C’eft  bien  mal  à vous  de  ne  pas  voulôir  nous  accompagner^ 
Mde.  DE  SENANGES. 

Toutes  les  privations  font  pour  moi. 

M.  DE  BELFORT,  à Mde . de  Senanges. 

Il  ne  faut  rien  moins  qu’un  motif  auili  puifiant  polit 
m’arracher  d’auprès  de  vous , Madame.  Je  vous  demande  13 
permiffion  de  m^en  dédommager. 

* Mde.  DE  SENANGES. 

Quand  vous  voudrez.  __  f « ^ . 

( m.  de  Belfort  fort  avec  Mde . ce  V olmar  & Jndm 
de  MU  fort,  ) 

Mde.  DE  NORBLIN. 

(d  patt,  ) U me  tarde  d’être  hors  d’ici , je  m’y  trouve  pat 

""****.1,1  senanges. 

Voui  partes.  „Jt  „ , „ „ „ „ L , N. 

Ne  prenez  pas  garde  à nous,  je  vous  prie. 

Mde.  DE  SENANGES, 

Cela  n’eft  pas  poflible.  ( Elle  reconduit  Mde . de  Nor* 
bliti  qui  fort  avec  fà  pile.  ) . . ^ ...  

SCENE  X XÎ  ï. 

Mde.  DE  SENANGES,  M.  DE  M È L C OU  R ( 
M.  D E R M A N C È , M.  DESELMOUK. 

M.  UE  MEECOUR. 

( Pendant  que  Mde ■ de  Senanges  eft  éloignée  & femblè 
eau  fer  avec  M • de  Selmour . ) 

D i r m A N c i / jej  fuis  t'offrir  une  place  ,•  celai 
diftrairait  tu  as  l’air  un  peu  foucieuxv 
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M.  D E R M A N C É. 
roint  du  tout  ; je  te  rends  grâce, 

,,  , n m-demelcour. 

( 6 as  a Dermance.  ) Conviens  qu'il  eft  bien  méritoire 
Ca  ma  Part-  de  paraître  ainfï  les  importuns! 

„ M.  D E R M A N C É. 

Que  veux-tu  dire  ? 

. r . . M.  D E MELCOUR, 

•fQ  fuis  bon  ami. 

Mde.  DE  SEN  ANGES 
ionlleur  de  Melcour  , quand  vous  verra-t-on? 

T 5 ^ M.  D E MELCOUR. 

Jamais  affez  tôt  pour  moi. 

Adieu!  m^uZ^Jral/ane> 


SCENE  DERNIERE, 

M.  DERMANCÉ,  Mde.  DE  SENANGE5, 

Mde.  DE  S E N A N G E S, 

V801  ! vous  rrflez,  Moufieur  ? 
n , M-  OERM  ACÉ. 

Que  voulez-vous  que  je  devienne  i 

Mde.  DES  Ê N A N G E S, 

remarqué  i Seh.  va  vous  voulez  donc  être 

q , accréditer  les  bruits  qu'on  Ce  plaît  à répander? 

...  M.  D E R M A N C É. 

ie  fors!  Artois  f°‘!t  que  moi""  Ne  vous  irritez  pas.,.., 

d’éehapper  à rS  c°US  aPPlaudiffez-voüs  point 

fieAzvousiad!  fC‘CtVRfi?n,fijr‘te  & frivole?  lui  facri- 
nertz-vous  ia  douteur  d’un  iien  ?... 

, M.  D E S E N A N G E S. 

Qui  m effraye  & peur  vous  & pour  moi. 

...  ^ OUM  ANC  É. 

Mais  un  mot  fi  doux  était  for  ti  de  votre  bouche» 

Mde.  DE  S ENA  NGE  S. 

Pourquo  me  le  rap pélier  ? 

Ma  lettre...  ^ 0tRMANCÉ' 

. , oMde-  DE  DEMANGES. 

POS-  ie  Jel^J  1 d'L’n8  foi‘  * *«•  a troublé  mon  re, 

{ m'fe  fouillé)  3 rcnare  ainfl  V»  voire  romance,,..’ 

Vous  i,  connÆ?DERMANCE> 

r -,  .„i«  ^de’  D E s E N A N G E S. 

votre  iécret  m’a  été  confié  . & ce  n’é- 
w?  p4 lie  trahir»  » 


Comédie*  35 

M.  DE  RM  ANC  É. 

Elle  était  faite  pour  vous. 

Mde.  DE  S EN  ANGES. 

Je  m’en  fuis  bien  doutée. 

M.  DERMANCÉ. 

J’y  peignais  la  fituation  de  mon  ame. 

Mde.  DESENANGES. 

C’eft  ce  que  je  me  fuis  dit.  A peine  me  reconnaîtrez** 
vous , à peine  me  reconnais-je  moi-même... 

M.  DERMANCÉ. 

Eh  bien  ! décidez  de  mon  fort.  Je  n’en  puis  fupporter 
l’incertitude.  Que  ce  moment  foit  le  plus  heureux  de  ma 
vie  , ou  je  vais  croire  que  l’aveu  même  de  vos  fentimens 
n’était  qu’un  artifice.... 

Mde.  DE  S EN  A N G E S. 

Ingrat!  vous  pouvez. ... 

M.  DERMANCÉ, 

Ma  raifon  s’égare.  Moi  ! vous  foupçonner  ! moi  ! vous 
oftcnfer  ! c’eft  à vos  pieds  que  j’implore  ma  grâce.  Voyez 
l’état  011  vous  me  réduifez.  Belle  Senanges  , répétez-le- 
moi  ce  mot  enchanteur  qui  va  mettre  un  terme  à mes 
fouffrances  , qui  va  fixer  vos  irréfolutions.  Maimez-vous  f 
Mde.  DESENANGES,  avec  impatience  & fenfibilité. 

Eh  ! oui  , oui  , oui,  je  vous  aime. 

M.  DERMANCÉ. 

Femme  adorable  i Ah  ! mon  cœur  efî  trop  plein..».  La 
reconnoiifance  , l’amour.... 

Mde.  DE  SENANGES,  avec  calme . 

Je  m’étais  promis  d’échapper  à 1 hymen  , vous  avez; 
fournis  mes  préjugés  , vous  avez  vaincu  ma  réfîflance  , 
Dermancé  ! que  ce  moment  du  moins  foit  toujours  préfent 
a votre  mémoire.  N’ayons  jamais  à regretter  l’un  8c 
l’autre  le  triomphe  que  l’amour  vient  d’obtenir  fur  la 
raifon. 

ROMANCE . / 

Doux  fommeil  de  l’indifférence  , 

Ne  puis-je  hélas  ! te  recouvrer  , 

S’il  n’eft  pas  permis  d’efpérer  , 

Que  fert  d’aimer  avec  confiance  ; 

Dès  long-temps  pour  le  même  objet  » 

Tour  à tour  je  b'ûie  & foupire  , 

N’ai-je  donc  trahi  mon  fecret  , 

Que  pour  accroître  mon  martyre. 

Second  Couplet . 

Ah  ! tout  change  dans  la  nature  : 

Après  les  hivers  deftrufteurs , 

Ee  printemps  ramene  les  fleurs  , 

Ees  champs  fe  couvrent  de  verdure  $ 
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Mais , infléxible  en  fes  rigeurs , 

Loin  de  plaindre  un  amant  qui  1’aimeÇ 
Zélis  fe  riant  de  mes  pleurs , 

Pour  moi  toujours  refte  la  même* 

Troifieme  Couplet* 

. 

Que  mon  fort  du  moins  t’intéreflè , 
Amout  ! toi  qui  lis  dans  mon  cœur 
Tu  peux  juger  de  mon  malheur, 
Puifque  tu  connois  ma  tendrefle  i 
Oui , tourne  ts  Zélis  à ta  loi  v 
Attendris  ton  ame  rebelle  ; 

Qu’elle  ne  vive  que  pour  moi  , 

Quand  je  ne  vis  plus  que  pour  elle» 


FIN. 


